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Avec les Kurdes  plus que jamais
au Cinéma Saint-Germain le 2 novembre 2017
Bernard-Henri Lévy : Alors que tous se débandent devant Daech, c’est l’histoire d’un petit peuple qui est le seul à faire front, à défendre sa terre, à défendre la région, et à défendre des valeurs qui sont des valeurs partagées et qui sont les nôtres.
 
Avec mes camarades Gilles Hertzog, François Margolin, Camille Lotteau, Olivier Jacquin, Aziz Othman et Ala Tayyeb, nous avons eu la chance de filmer les Peshmergas, au moment le plus dur de cette résistance contre Daech, au moment où ils étaient seuls à tenir cette position, et à la tenir pour nous tous. C’est donc l’histoire d’un petit peuple qui estime le moment venu de donner un commencement de corps à un rêve séculaire qui est un rêve d’indépendance ; un commencement de corps, car ce petit peuple, par la voix de son président et de son chef historique, le président Barzani, commet le crime immense d’organiser un référendum – plus criminel encore : un référendum démocratique, un référendum exemplaire. Nous sommes un certain nombre, dans cette salle, à avoir été les témoins du bon déroulement de ce référendum, de sa conformité avec les règles en usage dans toutes les démocraties. Et ce référendum, dans l’esprit des dirigeants kurdes, n’était rien d’autre que le premier acte d’un dialogue, le prélude à une négociation dont tous les chefs kurdes – le président, le Premier ministre, les commandants – ont dit qu’elle durerait ce qu’elle devrait durer pour aboutir à un remodelage de la fédération irakienne et peut-être à une indépendance, mais à un rythme qui restait à déterminer. Donc c’est l’histoire de ce petit peuple : le peuple kurde.
 
C’est l’histoire d’un voisin, l’Irak, qui, appuyé par l’Iran et la Turquie – un sympathique club uni par sa volonté de casser les reins et la nuque de ce petit peuple –, a répondu à cette audace de l’organisation d’un référendum par une violence extraordinaire qui a stupéfié les Kurdes, une violence d’abord punitive. Nous étions là, Gilles Hertzog et moi-même, à Erbil, quelques jours après le référendum, quand les dirigeants kurdes ont appris que l’Irak fermait l’espace aérien, et songeait à fermer les frontières et à transformer le Kurdistan en une espèce de gigantesque prison à ciel ouvert. Voyant que personne ne réagissait, contre toute attente là encore, les Irakiens ont donné l’assaut, ils ont attaqué, à dix contre un ou à cent contre un – cela n’est même pas mesurable parce que d’un côté, c’étaient les chars américains Abrams, livrés par les États-Unis pour combattre Daech, qui se lançaient à l’assaut de ces Peshmergas qui, de l’autre côté, étaient armés de manière infiniment plus sommaire. Agression, donc, d’une violence extraordinaire à Kirkouk, à Djalaumla et dans le Sindjar. Et non seulement violence, non seulement punition collective, mais une volonté d’humilier le peuple kurde. On a parlé de traduire en justice les dirigeants kurdes, on a parlé de démanteler l’armée des Peshmergas, on a parlé de les faire passer sous le contrôle de l’armée irakienne. Comme dans l’Antiquité, comme dans les batailles les plus sauvages d’il y a deux mille ans, l’humiliation est allée jusqu’à la violence physique la plus ciblée. Un exemple : un de nos camarades, qui s’appelait Arkan Sharif, était une sorte de Peshmerga. C’était un caméraman. Nous l’avons connu sur le tournage de Peshmerga. Arkan Sharif, comme d’autres habitants de Kirkouk, a vu un jour une milice chiite débarquer chez lui ; devant sa femme, devant ses enfants, il a été torturé à mort, poignardé et laissé au sol avec un poignard fiché dans la bouche, comme autrefois on promenait la tête des soldats vaincus au bout d’une pique. Les Irakiens ont répondu avec cette violence insensée, cette violence sans limites, digne des guerres que l’on croyait révolues. Et ce qui s’est passé alors, vous le savez aussi, c’est que la communauté internationale n’a pas bougé. La coalition internationale, menée par les États-Unis d’Amérique et dont notre pays, la France, fait partie, a eu connaissance, minute par minute, de chacun des mouvements de troupes irakiens ; elle a su par avance, grâce aux moyens d’intelligence sur le terrain et grâce, tout simplement, à la proximité physique, ce qui allait se produire. Des témoignages qui n’ont pas été démentis et dont, avec beaucoup d’autres, avec la presse américaine, je me suis fait l’écho, attestent absolument que le patron de la brigade d’élite des gardiens de la révolution iraniens, le général Souleymane, à Kirkouk, a expliqué, devant une carte, à un groupe de combattants peshmergas médusés qu’il allait les attaquer ici, ici et ici, tout cela sur une base aérienne que nous connaissons bien, à quelques centaines de mètres d’un baraquement où sont logés des officiers et des conseillers des forces spéciales américaines.
 
La coalition internationale a donc laissé faire. Aux Nations Unies, la communauté internationale n’a pas bougé. Et lorsque l’ambassadeur de France, après des jours et des jours d’atermoiements, a fini par déposer le projet d’une déclaration d’abord, puis d’une résolution ensuite, elles ont été vidées de leur substance par l’indifférence, par la lâcheté et par l’esprit de capitulation générale. Et quant au président des États-Unis d’Amérique, face à ce combat inégal entre cette armée irakienne, équipée des chars Abrams qu’il lui avait lui-même livrés, et, de l’autre côté, ces Kurdes vaillants mais presque désarmés, Trump a fait comme à son habitude, comme à Charlottesville, au fond, comme lorsque les fascistes suprématistes blancs ont attaqué des femmes et des hommes de couleur ; il a dit : « Je ne prends pas partie. Je tiens la balance égale. » Autrement dit : j’abandonne en rase campagne les plus fidèles alliés de l’Amérique dans la région. C’est cela qui s’est passé ; sans esprit partisan, sans vouloir plaider ni démontrer, telle est la séquence des événements qui se sont déroulés.
 
Si nous sommes rassemblés ce soir, sous l’égide de La Règle du jeu, de la Fondation Danielle Mitterrand, de SOS Racisme, de l’UEJF et de l’Institut Kurde, c’est d’abord pour dire – et j’espère me faire l’interprète du sentiment général de ce que vous entendrez ce soir – notre révolte face à cette capitulation dont la forme me semble réellement sans précédent. Dieu sait qu’en Occident et en Europe, on a connu des capitulations, depuis le génocide arménien jusqu’à Budapest, Prague et Sarajevo. Mais celle-ci me semble par sa forme dépasser en violence, en cynisme et en sophistication tout ce qu’on a connu par le passé. Pour une raison : c’est qu’au fond, la communauté internationale, Amérique en tête – et c’est là ce qui, pour moi, ajoute la révolte au scandale –, a donné par avance blanc seing et feu vert à l’agression en disant à qui voulait l’entendre que ce référendum était illégitime, que les Kurdes devaient céder, que s’ils s’obstinaient, que si leurs têtes se voulaient plus dures que les canons des héritiers de Saddam Hussein, on ne pourrait rien pour eux. C’est cela qui a été dit. D’une certaine manière, on a donné au Premier ministre irakien et à ses alliés iraniens et – de circonstance – turcs, qui ont reçu le message cinq sur cinq, la permission d’assaillir et de tuer. C’est une sorte de Munich avant Munich. À Munich, il y a eu le crime, puis on s’est couché devant le crime. Là, on l’a anticipé, on l’a autorisé, et naturellement, par une sorte de prophétie auto-réalisatrice monstrueuse, lorsque les milices chiites iraniennes ont fondu sur le peuple des Peshmergas, on leur a dit : « On vous l’avait bien dit ! Maintenant, débrouillez-vous ! » Cela, donc, est révoltant. Et je crois que c’est ce sentiment de révolte qui anime ceux que vous entendrez ce soir.
 
Si nous sommes là, c’est aussi, me semble-t-il, parce que nous savons également – car nous connaissons suffisamment l’histoire du peuple kurde, certains depuis très longtemps, comme Kendal Nezan, comme Bernard Kouchner, certains depuis un peu moins longtemps mais assez bien aussi – que le peuple kurde n’a pas dit son dernier mot. Souvent, dans son histoire, il a plongé au fond de l’abîme, souvent on l’a donné pour mort, fini, retourné dans ses montagnes d’où il ne descendrait plus jamais ; et chaque fois, dans sa longue histoire de misère et d’espérance, il a triomphé de la fatalité et du malheur. En ce qui me concerne, je suis convaincu que la vérité apparaîtra, que l’injustice éclatera au grand jour, que les nations occidentales s’aviseront de l’immense erreur, de la faute, non seulement morale mais politique, qu’elles ont commise en donnant ce blanc seing aux milices chiites iraniennes, à ce faux État qu’est l’État irakien, cet État factice, fruit d’un caprice de diplomates anglais il y a un siècle. On défend soi-disant l’intégrité de l’Irak, son identité – qu’est-ce que cela veut dire ? Nous avons tourné auprès des combattants de la Division d’Or – vous allez le voir tout à l’heure – et nous n’avons pas rencontré beaucoup d’Irakiens qui nous disaient : « Je suis fier d’être irakien. » En revanche, nous avons rencontré beaucoup de Kurdes qui savaient ce qu’être kurde voulait dire.
 
Donc je pense – et il me semble que tous ceux que vous entendrez ce soir pensent – qu’il est important de prendre date, parce que la messe n’est pas dite, parce que ce n’est pas un requiem, parce que l’heure n’est pas au De profundis, et parce que le peuple kurde, qui a prouvé si souvent dans son histoire sa capacité de résistance hors du commun, la prouvera d’une manière ou d’une autre à nouveau.
 
Enfin, la dernière raison pour laquelle nous avons organisé cette rencontre, c’est pour eux, pour les Kurdes. Ils sont aujourd’hui enfermés dans leur propre pays, interdits, empêchés de bouger, empêchés de sortir, empêchés de communiquer avec l’extérieur, et, je pense, assez désespérés. Ils ont cru à la démocratie, ils ont cru nos bonnes paroles quand on leur disait : « Vous êtes les soldats de la démocratie. Vous êtes les sentinelles du monde libre. » Ils ont cru à tout ça, ils ont cru que nos mots avaient un sens, et ils ont le sentiment aujourd’hui, pour un très grand nombre d’entre eux, qu’on leur a dit n’importe quoi, que nous n’avons pas de parole, que l’Occident et le monde se sont parjurés. Et il me semble, pour ceux d’entre eux que je connais, que ce sentiment-là est un sentiment de désespoir, un désespoir qui s’ajoute à l’humiliation de la défaite. Et je suis content que nous soyons là ce soir, si nombreux, ainsi que la télévision kurde, Rudaw, car je sais que vous êtes nombreux, amis kurdes, qui allez répercuter au Kurdistan les propos qui seront tenus ici, et je sais que dans cette nuit qui est en train de s’abattre sur le Kurdistan, dans ces ténèbres, chacun de nos messages sera comme une étincelle d’espoir, comme un rameau de fraternité auquel les plus désespérés de nos amis kurdes – ils ne montrent pas leur désespoir, parce qu’ils sont fiers – pourront peut-être un peu se raccrocher.
 
La soirée va se dérouler de la manière suivante : vous allez entendre successivement, dans un ordre que je ne connais pas – c’est Maria de França qui l’a déterminé –, le Premier ministre Manuel Valls, la maire de Paris, Anne Hidalgo, l’intellectuelle et essayiste Caroline Fourest ; vous allez entendre mon camarade Bernard Kouchner ; vous allez entendre Kendal Nezan, et vous allez entendre le général Hajar Ismail, qui est un grand commandant peshmerga que nous avons connu dès le tournage de notre premier film et qui a accepté de venir témoigner auprès de vous de ce qui se passe au quotidien sur les fronts autour d’Erbil. Il a eu le plus grand mal – il nous le dira tout à l’heure – à arriver jusqu’ici, il a dû subir quelques-unes de ces humiliations et de ces vexations que j’évoquais tout à l’heure pour avoir la possibilité de venir témoigner aux côtés de ses amis français.
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